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LITTÉRATURE 

PIERRE FALARDEAU 

La colère 
à grand souffle 
> > STÉPHANE DESROSIERS* 

> 1 S 

C inéaste, documentariste et scénariste combattant, 
Piette Falardeau est plus connu du grand public pat 
sa lentille que pat sa plume. Ses courts-métrages, Pea 

Soup (1978), Speak White (1980), la trilogie Elvis Gratton ( 1981-
85), Le steak (1992) et surtout Le temps des bouffons (1993), ont 
sétieusement ébranlé l'establishment cinématographique cana­
dien, qui l'a désigné d'office « ennemi public » de la vision 
carwdian. Ce portrait d'une société sans histoites que préconi­
sent les autotités fédérales et les ténots de l'économie canadienne 
depuis la Révolution tranquille, Falardeau le dépèce, la plupart 
du temps, à grands coups, sans subtilité, sans pudeur Ce qui, au 
fil des ans, lui a valu l'étiquette, dans certains milieux, de cinéaste 
vulgaire (ou vulgaire cinéaste ?). Falatdeau assume fort bien ce 
titre, rappelant à qui veut l'entendre que vulgaire est issu du la­
tin vulgus qui signifie peuple ; plus précisément (et peut-être plus 
poétiquement) le commun des hommes. Le cinéaste affitme aussi 
qu'il répond à une vulgarité d'un bien plus haut calibre que la 
sienne, Le temps des bouffons étant sans doute sa réponse la plus 
incisive. En effet, Falardeau est un batailleut de nie et, contrai­
rement à celle du pouvoir en place, sa vulgarité n'est en tien or­
ganisée. C'est sans doute pour cela qu'elle dérange, qu'elle agace 
tant, le contraignant souvent à la clandestinité. 

Avec ses longs-métrages, Falatdeau a plus ému que provoqué. 
Son travail lui a permis de se constituet, lentement mais sûrement, 
un auditoire grandissant plus pat le bouche-à-oreille que pat le 
travail de promotion et de production habituel, strictement ré­
servé à ce qui ne dérange qu'en s'excusant. D'ailleurs, les difficul­
tés de financement furent épiques. Certaines scènes de ses films 
ont choqué, le réalisme étant poussé aux limites du supportable 
pout un peuple majoritairement boutgeois et gâté ainsi que pout 
l'organisme fédéral officiel qui défend ses intérêts cinématogra­
phiques : Téléfilm Canada. Qu'on se souvienne des séquences 
difficiles du Party (1989), d'Octobre (1994) et de 15 février 1839 
(2001 ) pout s'en convaincre. Qui n'a pas senti tremblet son héri­
tage putitain de bonne famille Habitant, frémit son King inté-
tieut, en voyant une des stats du Party, Ginette le travesti, à ge­
noux, pratiquet ses « exercices de diction » la bouche pleine, 
satisfaisant la moitié du « paradis-des-hommes-en-manque » ? En 
contrepartie, ou en guise de baume à la première séquence, qui 
ne s'est pas senti profondément touché - et autant dérangé - pat 

le traitement poétique à l'extrême, tant par la photographie que 
pat le jeu et la teneut des textes, de son 15 février 1839 ? Pat la 
crise d'hystérie de la femme de Chevalier de Lorimier ? C'est cela, 
Falardeau. Une vulgarité à la limite du poétique ; une poésie à la 
limite du vulgaire. À l'instat de la vraie vie ? 

Falardeau ne se contente pas du combat pat l'image, il uti­
lise aussi l'écrit. Fort habilement d'ailleuts. Il s'en défend : « Je 
ne me suis jamais considéré comme un éctivain, mais comme 
un cinéaste », écrira-t-il dans la préface de La liberté n'est pas une 
marque de yogourt ( 1995 ) '. Un peu plus loin, dans un des textes 
du recueil, il se situe de nouveau : « l'important n'est pas dans 
les mots mais dans le visuel », dira-t-il pout défendre le troisième 
volet Gratton. Pourtant, il est un des tares essayistes valables et 
de haut niveau dans ce monde littéraire québécois où on écrit 
beaucoup trop pour rien. Il est aussi un des rares à réussir avec 
intelligence et respect le mariage pat éctit de ce que nous som­
mes en tant que peuple : vulgaires et lumineux, désespérés et 
enflammés. Autant pat manque que pat excès de culture. Et ce 
sont ces excès qu'exploite le style Falatdeau. Une écriture po­
sée, articulée, soutenue même, mais aussi vive, provocante à l'ex­
trême, aux écarts de conduite excessifs ; bref, vivante et émou­
vante. Falatdeau valse (ou slamme) sut tous les tons, faisant usage 
de toutes les facettes du discours libre (qualificatif qui reflète 
avec justesse ses objectifs d'écriture) pout exptimet sa rage, sa 
colère qui est multifotme, d'où, sans doute, ce choix comme 
support physique de ce qu'il pense et ressent : une colère aux 
divers visages, mais cependant unidirectionnelle. 

La colère ciblée 
Falardeau ne tite pas sut tout ce qui bouge. Il traque princi­

palement la désinfotmation et la fausse représentation. En ce 
qui concerne la désinformation, il attaque surtout l'institution 
fédérale et ses principaux organes de transmission médiatiques : 
Radio-Canada et Téléfilm Canada, le second lui ayant refusé une 
quantité suspecte et gênante de synopsis. Au passage, et quel­
quefois directement, l'élite univetsitaite et Le Devoir sont visés 
pout les mêmes motifs. En 1981, Le Devoir a osé changer le titre 
original « Spécialistes, mon cul » d'une réplique de Falatdeau 
pour « Sus à la sociologie asservie au fédéralisme ». On peut 
imagine! l'expression faciale et le juron noyé de café de l'homme 
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à la lecture de son titre quelques matins plus tatd dans le quoti­
dien en question. Quant au discours sur la fausse représentation 
ou au « mensonge otganisé », La Presse, le Beaver Club, Disney, 
McDonald, les boîtes de Pub et auttes courroies de consomma­
tion en font les frais. Pour lui, c'est sous le couvert d'une phi­
lanthropie déguisée, d'une soi-disant sollicitude au bonheur com­
mun qu'opèrent les champions de la « canne de bines », le 
« vendeur-de-bonheur-en-spray », la banlieue grattonesque et 
son habitant naturel étant, bien entendu, le théâtte privilégié 
des opérations par la dictature bienveillante de l'état-major éco­
nomique. La mauvaise foi d'une société qui se veut au-delà même 
de l'humanitude entte aussi pour lui dans la ronde du « men­
songe organisé » : « C'est pas assez multiethnique, ou plutôt néo-
trans-postculturel » ou « Y a rien pour les cyclistes gais unijam­
bistes » pout être sûr de faire plaisir à tout le monde et de 
n'oubliet personne. Cependant, on oublie tout le monde et on 
ne fait plaisir à personne. Pour Falardeau, pendant ce temps, on 
se détourne de la vtaie question. 

La vtaie question, c'est la lutte pour l'indépendance natio­
nale à laquelle il se consacte depuis l'âge des idées. Le combat 
pout devenir Québécois sans double ou triple sens ; la monosémie 
nationale. Evoque-t-il quelque critère d'origine, de race, de sta­
tut socioéconomique, de sexe ou de génétation pour faire partie 
de la famille ? Un seul : « est Québécois celui qui veut le deve-
nit ». Point final. 

La colère définie 
Une des premières clés de l'écriture du cinéaste est qu'il prend 

un malin plaisir à définir, à décrire ou à qualifier brièvement les 
multiples référents qui, parfois, sont aussi destinataires de ses char­
ges. Le phénomène est omniprésent, à un point tel qu'il pourrait 
faire l'objet d'une nomenclature isolée et assez substantielle. A ti­
tre d'aperçu, on pourra lire, dans l'encadré ci-contre, ce que cela 
pourrait donner 

Cette volonté constante de l'auteut à définit btièvement tous 
les acteurs du texte contribue grandement à alimenter le ton de 
départ, à maintenit ce ton lors de passages plus longs, théori­
ques ou complexes pendant lesquels il pourrait se diluer en quel­
que sorte. Aussi, l'effet comique étant garanti, l'auteut allège 
(mais parfois, malheureusement pour la cible, augmente) la te­
neui souvent très loutde et virulente du propos. 

La colère soutenue 
Une autre tendance importante de l'éctiture de Pierre 

Falardeau est qu'il se réfère constamment à d'autres sources, s'ap­
puie sut les propos d'autrui, sur ses lectures, sut des militants célè­
bres de même allégeance sociale ou orientation politique que lui. 
Pas une page sans se reposer sur une ou deux figures importantes 
de l'histoire des idées. Humilité, réflexe académique et méthodo­
logique de l'anthropologue de formation (eh oui ! ) ou conscience 
de la sévétité - et conséquemment de la précarité possible - d'un 
propos qui exige sine qua non des appuis solides ? Un mélange de 
tout, probablement. Falatdeau semble chercher constamment l'ap­
pui dans la solitude du combat intellectuel. Laisser entendre au 
lecteut qu'il n'est pas le seul à le penset (ou le seul à penser) sem­
ble pour lui une condition ptimotdiale à la bonne ttansmission 
du message. Le texte de trois pages « Le supplice de la goutte », 

LE PETIT F A L A R D E A U I , 
D I C T I O N N A I R E RÉCURRENT ET 
A N A L P H A B É T I Q U E DE L A L A N G U E V U L G A I R E 

Concep teur - rédac teur en pub l ic i té : faiseux de 
commerciaux, voleur de sacoche, jobber de cinéma. 
Cucu l tu re (rappel récurrent chez Falardeau du concept de 
sociostyle chez Bourdieu) : 

québécoise : ceinture fléchée, rigodon, sirop d'érable 
et four à pain. 
Canadian : castor, police montée, reine Elizabeth, 
cornemuse et feuille d'érable. 

Cu l t u re Canadian : idée qui semble aller de soi, comme la 
pluie, Dieu ou la soupe aux pois. 
Publ ic i té : perversion du langage, totalitarisme de la 
marchandise. Donner une signification à ce qui est 
insignifiant. Perversion qui cherche à donner du sens à des 
objets sans bon sens en leur transférant des qualités qui 
n'existent que dans le cerveau vicieux des faiseux 
d'annonces. 

V o i t u r e : tas de tôle qui ne sert qu'à transporter son gros 
cul d'un bungalow insipide à un centre d'achat déprimant. 

LE PETIT F A L A R D E A U DES N O M S 
PAS TRÈS PROPRES, D I C T I O N N A I R E I M A G É 

Bourassa, Rober t (e t Par t i l ibéral) : gérant d'épicerie. 
Bond , James Bond : Donald Duck pour adulte. 
Disney : lieu sacré du rêve américain où les pèlerins 
viennent nombreux oublier les enfants du Vietnam, Nixon, 
la CIA au Chili, Rockwell en Iran, les FI6 en Palestine. 
Description : attaque d'un fort par des Indiens en running 
shoes et hippopotame en plastique qui rase de manger le 
bateau. Devise (jeu de mots ici) : In gold we trust. 
Dur ivage, S imon : spécialiste à la petite semaine de tout 
et de rien. 
Gagnon, Lysianne : Maman Fonfon confondant courrier 
du coeur et analyse politique, roman policier, science-fiction 
et chronique d'humeur. 
G r a t t o n , Elvis : Ti-Zoune intellectuel, Ti-Gus politique, 
Paul Berval philosophique. 
Landry, Roger D. : père de Youppi. 
Leme l i n , Roger : mercenaire de service déguisé en 
éditorialiste, intellectuel colonisé, intellectuel de service de 
bas étage nécessaire à l'administration des peuples soumis. 
McDona ld : multinationale de la philanthropie qui 
remplacera bientôt l'Unicef et la FAO. 
Mère Plouffe : vieille salope (attention, ce qui peut 
paraître parfaitement gratuit et puéril ici est fondamental 
chez le type d'offensive de Falardeau. À lire plus loin). 
Moche-Musique : goulag du câble. 
Mu l roney , Br ian : foreman de l'Iron Ore promu Premier 
Ministre conservateur dont l'unique exploit est d'avoir 
fermé la Côte-Nord. 
Payet te , Lise : auteure de petites madames en voie de 
développement. 
Radio-Cadenas : langue de bois, entreprise de 
désinformation systématique, mensonge organisé. Aussi 
appelé Radio-Ghanada. 
Scully, Rober t -Guy : virtuose du sparage avec air d'enfant 
de choeur. 
T i n t i n : héros-missié-blanc. 
T r u d e a u , P ier re-E l l io t t : petite danse de la pluie av 
veste indienne en imitation de similicuirette et canot 
d'écorce en plastique. James Bond national. 

I 
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publié dans Le Devoir et La Presse, aligne à lui seul pas moins de 
28 références (à titre de comparaison seulement, il est vrai, mais 
idéologiquement orientée) à divets créateurs et penseuts de Spat-
tacus à Chevaliet de Lotimiet en passant pat Géronimo, Malcolm 
X, Hô Chi Minh, Gaston Miton, Paul Gauguin, Félix Leclerc et 
Beethoven. Aussi, son œuvre, la partie cinématographique in­
cluse, s'ouvre et se fetme très souvent pat une citation célèbre, 
pat exemple « Ils ne sont grands que parce que nous sommes à 
genoux » d'Etienne de La Boétie pout la fetmeture du Temps des 
bouffons, ou encore « Nécessaire et injustifiable » d'Albert Camus 
pout l'ouverture d'Octobre. L'appui, le soutien, est une caracté­
ristique, importante s'il en est une, de tout discouts libre qui se 
respecte ou de tout discouts exposant l'idée à l'avant-scène (qui 
bien souvent est la seule scène). Falatdeau, n'étant pas un essayiste 
de pacotille comme certains peuvent le croire, ne néglige en tien 
cet instrument de l'essai, trop souvent absent de la chronique d'hu­
meur ou d'hormones, au choix. 

La colère figurée 
La figure de style est autant présente dans l'essai, cette zone 

grise qu'on désigne, peut-être maladroitement mais surtout pat 
défaut, comme étant le discouts libre, que dans le discours narra­
tif, la poésie et le théâtre. Falatdeau semble particulièrement pri­
ser le mot-valise : les « révolutavernes » qui changent le monde 
une bière à la main ou la « médiacratie » pour désigner la domi­
nation idéologique des médias. La contrepèterie est aussi un ter­
rain où Falardeau est tedoutable : la « Genmatdetie royale du 
Canada ». Ce qui, on le devine, alimente une forte tonalité iro­
nique de l'écrit (autre caractéristique dominante de l'essai litté­
raire et autres formes apparentées). Falardeau associe fréquemment 
le lexique des régimes dictatoriaux à la société de consommation, 
créant ainsi une figure sociopolitique forte : P« univets totalitaire 
de la marchandise » ou la « société bureaucratique de consom­
mation », s'approchant même de la métaphore sociale en dési­
gnant les bureaucrates comme des « condamnés aux papiers for­
cés ». Falardeau sent bien l'effet sut le lecteur du jeu avec les mots, 
jouant même de la ponctuation pout créer l'effet de sens : « où 
on retrouve souvent les plus atdents défenseuts de la liberté... 
d'entreprise » (1983, « Lettre à Louise Carré », dans La liberté n'est 
pas une marque de yogourt). Ce ne sont là que quelques cas de fi­
gure illustrant le souci de Falatdeau d'être efficace dans la trans­
mission de son idée. Le lecteur est peut-être davantage habitué à 
voit et entendre un Falatdeau presque folklorique, souvent dans 
le cadre d'une entrevue télévisée rapide où le rire l'emporte sut 
l'idée. Cela n'exclut pas la présence, dans son œuvre écrite, de 
vulgarité digne d'un gamin de douze ans, comme il le précise lui-
même. Mais Falatdeau est aussi capable, malgté son caractère 
emporté et la force impétueuse de ses sentiments, de solides figu­
res poétiques : ainsi, les publicistes vont « humant l'ait du temps 
comme des charognards sur une piste ». Sa colère s'exprime par 
grands pans, mais aussi dans le détail. 

La colère multiforme 
Toutes les avenues du discouts libre sont exploitées pat le 

cinéaste. Que ce soit l'essai littétaite proprement dit, l'écrit in­
timiste (sous forme d'autobiographie, de mémoires, de chro­
niques ou de lettres) ou le texte d'opinion et d'actualité. Une 

lettre envoyée à Téléfilm Canada à la suite du refus du troi­
sième volet Gratton est articulée dans une fotme allégorique, 
où l'auteut dépeint son travail atdu de téalisateuf-combattant 
en compagnie de l'acteut Julien Poulin sous les traits du boxeut 
et du boulanget respectivement. C'est un trait essentiel de l'es­
sai littétaite que ce chemin de travetse - Falatdeau patle ici 
de fable cinématographique - , qui sett de prétexte fotmel au 
renforcement de l'idée véhiculée, lui donne davantage de fotce 
afin d'accroître l'impact sut le destinataire (du moins peut-on 
l'espétet). 

Il utilise aussi le souvenir. Quinze ans, le collège classique, 
une affiche du RIN : s'exprime alors le souvenir vif, à fleur de 
peau, la mémoire vivante du témoin des épisodes matquant la 
montée puis la chute de la lutte pout l'indépendance natio­
nale. Les hivets de 1837-1838, quelques figures emblématiques 
oubliées : se dresse alots le souvenir viscéral, l'imaginaire col­
lectif latent à ttavets une chronique des moments-phares ba­
lisant la colonisation systématique d'un peuple, d'une nation. 
Quelques lettres aussi, des hommages la plupart du temps aux 
personnes l'ayant soutenu tout au long d'une carrière difficile, 
d'une lutte apte, ttop souvent digne de Sisyphe : son père Al­
phonse, Julien Poulin, Richard Desjardins. Mais le retrain du 
Falatdeau de l'écrit, c'est les « affaires sociales », comme di­
sent les journalistes. Les totalitarismes économique, politique 
et culturel donnent lieu chez lui à de savantes répliques à sa­
veur pamphlétaire, loin du tiède editorial. Et parfois, sans 
aucun respect d'un cadre type fixe, un seul texte peut présen­
te! toutes ces facettes : la liberté, toujours. 

L'ouvertute et la fetmetute du texte présentent aussi tous 
les cas de figure. L'attaque peut être directe : « L'humout. Le 
Québec. Je ne vois vraiment pas ce qu'il peut y avoit de dtôle 
et je n'ai pas précisément le goût de tire ». L'attaque circons­
tanciée, l'indication de décot : une des meilleures illustrations 
teste l'ouverture du Temps des bouffons par un exttait du do­
cumentaire de Jean Rouch, Les maîtTes fous. L'anecdote ou 
l'ouverture par le détail significatif : « J'ai découvert Richatd 
Desjardins et le groupe Abbittibbi deux ans après l'éclatement 
du groupe ». Et évidemment, la citation, tel que mentionné 
en amont, ouvre plusieuts textes de Falatdeau. Dans ce cas, tout 
est possible, mais il y a tout de même un choix orienté : « Ce 
n'est pas le tince-doigts qui fait les mains propres ni le baise­
main qui fait la tendresse » de Léo Fetré en est un bon exem­
ple. La citation sert aussi de fetmetute du texte chez Falatdeau. 
Ses chutes de texte se ptésentent également sous forme d'hu­
mour noir : « L'époque est à la fête. On fête quoi, au juste ? » ; 
d'ouverture sut le futur : « Je continue dans la même direction, 
celle que mes amis cinéastes m'ont appris à découvrir et à 
aimer » ; et de morale cinglante : « La vraie violence est là. 
Dans la bêtise. Dans la télévision elle-même, qui vend des spec­
tateurs à des annonceurs ». Par ces quelques observations, on 
peut facilement constater la pluricité du ton, du style 
Falardeau, à la fois choquant et émouvant, mais toujouts au 
combat, adaptant ses éléments de sttucture au ton voulu : droit 
au fait pout le choc, détail significatif pour la réaction et indi­
cation de décot pour l'émotion. Une éctiture polymorphe, dif­
ficile à circonscrire : « une lutte quotidienne pout la vie. Sur 
tous les fronts ». 
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La colère viscérale 
Le fer de lance de l'œuvre de Falatdeau est sa capacité à voir 

ce qui est beau, touchant dans le magma grossier, vulgaire et 
repoussant du petit peuple, de la classe populaire. À nous trans­
mettre cette vision privilégiée à ttavets son regard. Un regard 
franc, dur, sans compromis qui ne laisse à nul moment s'édul-
corer le portrait de la vraie vie. Par l'image de la pellicule 
comme par l'image figurée, avec Falardeau, on découvre notre 
monde au lieu de le fuir, la tête froide, sans ctabe dedans. Un 
monde réel, liquide comme la vie, où l'on saigne, où l'on pleure, 
où l'on bave. Et la bave, c'est le miel de la rage chez Falardeau. 
Le courage des mots, des idées est enraciné au plus profond de 
lui-même. Sinon, comment êtte capable de traiter la mère 
Plouffe, la mère de tout le Québec, de vieille salope ? Falardeau 
part du viscéral personnel pour charger le viscéral social, atta­
que! nos plus profondes structures culturelles. L'attaque est 
bien souvent vulgaire mais brillante, car anthropologique. 
Falardeau bouscule constamment les mythes fondateurs et les 
symboles profonds de la société québécoise, d'où son efficacité 
et son impopularité chez certains groupes. Il remue la masse 
en attaquant la mère de tous, le fils de tous (Scully) ou le mati 
de toutes (Durivage). L'offensive est incisive, chirurgicale dont 
l'atme de destruction massive n'est nulle autre que le King. 
Elvis, c'est le gros épais que l'on porte tous en soi et qu'on ar­
rive à plus ou moins maintenir à l'abri du regard d'autrui à force 
de conscience et d'intégrité sociales. Mais soyons vigilants, le 

King peut surgir à tout moment, tel un alien, sous diverses for­
mes, ttès souvent d'apparence bénigne. « Plus ttuculent que 
nature », dit un site Internet de MP3 à propos d'Elvis Gratton. 
C'est faux : c'est le réalisme dans ce qu'il a de plus pur. Qui 
n'a pas écouté Star Académie, une toune de Céline ou le dé­
barquement hollywoodien de Notmandie, chips à la main ? 
Combien de Québécois ont payé pout voit Stupides et dange­
reux 2 ou voté pour Mario Dumont ? Ça, Falatdeau le sait et 
c'est là qu'il frappe. De toutes les maniètes possibles, mais tou­
jouts au même endroit. Une œuvre polymorphe pour un seul 
combat : confie la société bureaucratique de consommation. 
Le totalitarisme de consommation est plus fort que jamais, le 
King est plus vivant que jamais. Au sujet d'Elvis Gratton, 
Falardeau dira : « on n'a encore rien vu ». En effet, dans cet 
immense Kingland qu'est le Québec, on peut s'attendte au pire. 
Yeah! 

Enseignant, Département de littérature, Cégep Limoilou (Québec) 

Note 
Toutes les citations du texte attribuées à Pierre Falardeau proviennent 
du recueil La liberté n'est pas une marque de yogourt, publié chez Stanké 
en 199S. Ce recueil, couvrant trois décennies d'écriture, regroupe let­
tres, articles et projets de l'auteur. 
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